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	L’adjudant-chef Damien Camu terminait tranquillement son petit-déjeuner quand son épouse apparut, le visage défait, la peau enfarinée, peu loquace et si peu enjouée, s’éloignant chaque jour un peu plus de ce bonheur conjugal qui, avant, l’illuminait. De toute évidence, le moral de Camille se liquéfiait sans aucune volonté de lutter pour simplifier les choses. Ses souvenirs de jeunesse, de cet amour fou et sans calcul avec tous ces moments de plaisirs partagés, se raréfiaient inexorablement jour après jour. Elle priait chaque semaine pour se voir ailleurs. Ici, les amitiés échouaient, les vraies, celles dans lesquelles on peut avoir toute confiance. Sa famille et le partage des souvenirs d’enfance avec sa sœur dont elle était proche lui manquaient. Le téléphone et cette voix si lointaine ou ce rapport devant un écran d’ordinateur ne remplaçaient en rien le contact physique. C’était toujours trop peu, à distance d’une bise ou avec l’idée de sentir le parfum de son hôte tout en remarquant ses tenues qui vous change une personne pour la commenter avec bienveillance. Elle rencontrait bien les femmes de la caserne pour discuter et la sortir de la morosité, mais rien de bien chaleureux ou si peu en rapport avec ses précieuses attentes. L’absence d’humour, parfois grivois, mais si divertissant l’enfermait dans un dialogue uniforme et trop consensuel pour vraiment la satisfaire. S’envolait également l’espoir d’un emploi de préparatrice en pharmacie malgré ses multiples relances pour trouver dans la région un poste à sa mesure. Toutes ces années d’étude pour rien, se lamentait-elle, avec regrets. Le souci était Mestin. Maudite petite ville d’à peine quatre mille habitants, froide, toujours humide, cernée de forêts et de pâturages marécageux. Même en été, la saison des soirées plus longues et chaleureuses se voyait perturbée par l’invasion de moustiques. D’où cette contrariété avec leurs piqûres sur la peau qui pesaient un peu plus sur son moral. Rien ici ne méritait qu’on reste là si longtemps, répétait-elle avec l’envie de s’enfuir. Ces habitants qui vous regardent étrangement, pour toujours en ressentir quelque chose d’oppressant sans pour autant qu’ils n’expriment de réticence. Voilà donc une terre peu accueillante pour les expatriés, trop ancrée dans ses racines ancestrales et si peu communicante. Tel était leur état d’esprit avec l’inconnu qui, selon eux, venait peut-être leur prendre quelque chose. Comme si on venait piétiner leur terre ou encombrer l’espace vital de ces gens.

	Damien suivit Camille du regard, navré, mais aussi lassé de son comportement. Elle, hier, si avenante et sensible aux plaintes d’autrui et autant passionnée de culture que seule une métropole pouvait lui offrir, se morfondait aujourd’hui en plaintes compulsives par ce manque flagrant. Aucune occupation ne lui convenait pour si peu qu’il y en ait eu une dans ce coin reculé. Elle revendiquait une autre vie et le répétait encore et encore, entretenant l’incompréhension entre eux avec ce dialogue si peu constructif pour se comprendre. Il lui fallait sortir de cette morosité et fuir ce confinement. Mais depuis, rien n’avait changé. C’était comme si elle se sentait piégée dans ce wallon couvert de brume du matin au soir. Damien avait bien demandé sa mutation. Mais tous ses efforts étaient pour l’instant restés lettre morte, en dépit de l’appui de son chef de brigade. La compréhension et la sympathie de celui-ci ne suffisaient plus. Démoralisant pour lui et sa femme, avait-il expliqué à son chef. Camu, soyez patient, cela ne devrait plus tarder, lui avait-il répondu. Occupez-vous de votre épouse ! Sortez-là ! Chatouillez-lui son ego et vous verrez, le sourire lui reviendra, lui suggérait-il à chaque fois, donnant l’impression de ne rien comprendre au bonheur de la gente féminine. Il avait néanmoins reconnu que la vie en caserne pouvait engendrer pour les femmes un sentiment d’enfermement et d’ennui. Camille ne s’était jamais sentie intégrée. Pas même un travail stable ne lui avait été proposé pour en ressentir une reconnaissance sociale. Tout juste l’admirait-on pour son rôle de maman du petit Théo. Elle l’emmenait le matin, faisait l’aller-retour du midi et le récupérait le soir, veillant à ne jamais dépasser l’horaire de sortie. Sans doute de peur d’oublier son petit bonhomme sur le trottoir et de s’entendre reprocher un supposé abandon de sa petite merveille. Sans doute, le vivrait-elle comme un traumatisme. Pour sûr, elle n’y survivrait pas.

	Damien l’observa encore du coin de l’œil. Elle était selon lui la plus belle. Car quant à croiser des hommes, son charme en envoûtait un certain nombre, admit-il s’efforçant de garder un désir intact pour la satisfaire le moment venu. Sa petite nuisette lui allait à ravir, laissant deviner ses formes séduisantes. Seule la pâleur de sa figure l’affligeait. Elle ne remarqua même pas l’effort qu’il avait consacré à préparer la table avec en prime cette bonne odeur de café et de pain grillé. Il lui saisit gentiment le bras et l’attira. Elle se laissa guider, sans aucune saveur émotionnelle ni excitation. La cassure de leur union s’agrandissait lentement, imperceptiblement et inéluctablement. À cette situation incompréhensible s’ajoutait une distance sous silence avec la lassitude du foyer familial perçu comme une prison. Il se dessinait entre eux une irréfutable souffrance psychique. Ils ne savaient plus comment se parler, s’entendre dire des choses sensées ni même échanger un simple sentiment avec le terrible constat de pas même s’en rendre compte.

	— J’ai refait un nouveau dossier de demande de mutation, plus étayé, mettant en avant tes difficultés à trouver un emploi. J’ai cette fois ciblé la région aquitaine. Je le dépose ce matin sur le bureau de Dulot… Vers Bordeaux, au bord de la mer ou pas très loin, on pourrait être heureux… Non ? La région est agréable. Qu’en penses-tu ?

	— S’il te plaît, ne viens pas me donner de faux espoirs avec ta belle carte postale.

	— Camille, je fais de mon mieux. Aucun gendarme n’est libre de choisir la date et le lieu de sa mutation. Je fais partie d’un corps d’armée. J’ai signé…

	— Pour en chier comme on dit de façon vulgaire !

	— Ma puce, il y a des règles. Maintenant, pour partir, il faut qu’une place se libère ailleurs. C’est comme ça. C’est un jeu de chaise musicale, ni plus ni moins.

	— Ça ne changera jamais ou tu es naïf. Nous sommes là encore pour dix ans avant que ta hiérarchie imagine un éventuel copinage avec la population. Bon, à Mestin, il n’y a pas de danger.

	— Bon sang, Camille, aie confiance ma puce. Le Capitaine est un atout. Il appuie mes demandes.

	— Ah lui ! C’est tout sauf un atout !

	— Pourquoi dis-tu ça ? Le Capitaine Dulot est…

	— Alors, là vraiment… ne me parle plus de lui, rétorqua-t-elle sans argumenter, sachant qu’il était mal vu de critiquer sa hiérarchie dans une unité militaire. Mais au fait, n’est-il pas en arrêt maladie ? interrogea-t-elle rageusement.

	Damien lança un regard étonné à sa femme. Elle n’appréciait pas Dulot et ça, depuis un bon moment. Au-delà de l’amertume ressentie par Camille au sujet de leur situation contractuelle, il tenterait bien de régler leur différend. Mais fallait-il encore savoir ce qu’elle lui reprochait pour clarifier le problème. Cela ressemblait tout bonnement au délit de faciès.

	— Oui… enfin non, il a encore la cheville plâtrée, mais se déplace avec des béquilles. Tu sais, Camille, je pense qu’il m’apprécie. Il m’encourage, me fait confiance, me donne des responsabilités et me note convenablement. Il connaît notre situation. Dès qu’une opportunité se présentera, il appuiera notre demande. Il me l’a encore répété la semaine dernière.

	— Non ! Décidément, tu ne comprends rien à ce type. Il te donne l’impression de nous aider.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Il l’a parfaitement inséré dans sa tête pour ne pas l’oublier demain.

	— Sa tête ? A-t-il au moins un cerveau ? Il ment ! C’est tout.

	Damian ferma les paupières, découragé par la répétitive noirceur de ses pensées et les insidieuses condamnations de son épouse. Rien ne l’animait, dénigrant tout sans contribuer à une réflexion constructive.

	— Je te le jure, Camille ! C’est lui qui en parle sans que j’aie à le relancer. L’histoire va s’écrire avec le temps, ma puce… mon petit bouchon, lui murmura-t-il en y ajoutant de petits mots adoucissants tout en lui câlinant les hanches pour descendre sur ses cuisses avec une soudaine excitation.

	Mais tout s’interrompit avec le petit pas de retrait qu’elle fit. Damien régurgita sa salive et sa frustration apparut immanquablement sur son visage.

	— Ne te vois-tu pas faire autre chose, questionna-t-elle d’un petit ton incitatif comme si elle l’encourageait à se lancer dans le vide, avec un nœud coulant autour du cou.

	Coudes sur la table, il posa son front dans le creux de ses mains pour cacher ce brin de désespoir qui l’envahissait, craignant un jour d’y répondre favorablement. Cette suggestion sous la forme d’une exhortation lui renvoyait un cas de conscience. Telle une muraille infranchissable, se dressait le choix entre son couple lié à l’amour de leur fils qu’il avait cru un moment éternel et la fin de son rêve de justice avec sa passion d’attraper les voleurs de toute nature. Il devrait bientôt trancher et choisir le moins douloureux. Camille ou son travail ? Après réflexion, il n’y avait pas l’épaisseur d’une feuille à cigarette. Sa femme et son fils étaient au-dessus de tout.

	— Depuis combien de temps sommes-nous à Mestin ? Seize mois, Camille, et tu attends déjà de moi une réponse pour soigner ton mal être. Alors oui, si c’est ce que tu veux, je sacrifierai ma carrière. Si seulement tu faisais preuve de davantage de volonté pour sortir de ta morosité dont tu t’es faite l’esclave.

	— Pardon… gargouilla-t-elle la gorge remplie d’émotion.

	Elle lui prit la tête entre ses mains et l’attira contre sa volonté.

	— Je suis égoïste, trop peut-être, mais je n’ai jamais cessé de t’aimer. Mais tu comprends, j’ai besoin de m’épanouir davantage. Ici, je ne peux pas. C’est au-dessus de mes forces, mon chéri.

	Ils se fixèrent. Les yeux de Camille s’humidifièrent, sûrement remplis du désordre émotionnel qui la taraudait. Pour la première fois, un passage existentiel difficile se présentait à eux. Juste une épreuve à surmonter, pensait-il. Il leur faudrait être fort pour ne pas sombrer. La lutte contre des éléments contraires au bonheur de leur couple s’accompagnait également d’une volonté commune. Partir n’était plus envisagé, mais devenait une urgence. Enfin, c’était l’interprétation que Damien se fit de leur étreinte.

	— Maman !

	— Oui, mon chéri.

	Apparaissant dans l’embrasure de la porte, le petit Théo tenait une tablette entre les mains, l’air chagriné, touchant l’écran tactile sans trop de discernement ni de subtilité.

	— Marche plus !

	— Qui t’a autorisé à te servir de la tablette ? « Mille sabords ! » Oh, je vais te manger si tu touches à ça sans autorisation, petit brigand des grands chemins, lança-t-elle avec délectation en lui baisant les joues sans que le petit n’y réagisse, bien trop absorbé à tenter de régler son problème.

	Sa mère régla rapidement son souci, puis lui rappela le temps imparti d’utilisation pour cet instrument numérique. Tous ces outils sont si faciles à manipuler et tellement fascinants pour les bambins jusqu’à la limite de l’abrutissement. Sur ce, Damien enfila son blouson pour compléter la dernière touche à son uniforme. Elle ajusta son col, l’air tristement tendre. La journée n’avait pas si mal commencé, se contenta-t-il de penser. Il était encore loin le temps lorsqu’au tournant d’une étreinte, il s’était aventuré sur l’idée d’agrandir leur famille. Convaincu maintenant que d’y revenir, provoquerait une rupture. L’au revoir avec un baiser du bout des lèvres accentua ce précaire sentiment amoureux comme dans toute relation fragile. Une vraie douleur, tellement il aimait Camille. Une séparation le rendrait assurément fou. Mais le concevoir avec l’espoir de culpabiliser son épouse s’envisageait au plus creux de sa pensée. Mais savoir ce que vous perdez n’est pas garant d’un bonheur à venir.

	Sur le palier, la voix stridente de l’épouse du brigadier-chef Serge Maillard franchit la cloison. On l’entendait distinctement vociférer sur ses deux enfants aux portes de la maturité, dévoilant toutes les difficultés pour trouver la bonne alchimie entre une éducation stricte et le laisser-faire de la découverte. Son époux, le plus ancien de la brigade, n’avait jamais cherché à évoluer, se contentant depuis presque huit ans de faire ce qu’on lui demandait, sans plus, épousant ainsi une forme de laxisme aux petites incivilités. Dans le fond, un gentil bonhomme, de bon service, sans jamais atteindre l’envie de régler tous les problèmes. Il sortit de l’appartement de fonction, sans éprouver aucune gêne quant aux échanges de vérités au sein de sa famille comme si c’était normal de gueuler pour s’expliquer. Damien comprit précisément l’écart générationnel et les difficultés de Camille pour partager leur commun et trouver une certaine affinité avec une femme plus vieille d’esprit que ne le laissait augurer son âge. Damien serra la main du doyen. Celui-ci eut un petit rictus envers son supérieur. Encore une journée qui ne marquera pas les annales, avait-il l’air de dire. Ils descendirent les marches de l’étage et traversèrent la cour qui les séparait de l’entrée arrière du poste. À la lecture de l’empreinte digitale, la porte s’ouvrit. La sécurité avait dû être renforcée après les attentats terroristes survenus dans le pays. Le capitaine avait demandé une subvention. Soutenu par le maire, l’idée avait pourtant provoqué de vives critiques de l’opposition pour la part de financement ubuesque dans une région calme, indépendante et sans immigration notoire avec ses relents discriminatoires et anxiogènes pour des gens attachés au conservatisme. Mestin, cette petite ville, se trouvait au centre d’une région plutôt rurale. Mais sa prospérité était non moins reconnue. Un entre soi où tout le monde se connaît plus ou moins sans rien dire, mais non sans un regard critique avec, comme partout, son lot de rumeurs, recoupant souvent les vis de chacun ou autres relents d’indiscrétions. Pas un vol ni même tôle froissée ou un adultère n’échappaient à la vigilance de certains de ses villageois. Comme toujours, on s’en amusait au coin des trottoirs ou dans les bistrots autour d’un verre. Pendant leurs patrouilles, les gendarmes en recueillaient parfois quelques échos. Mais seules les histoires sur des infractions caractérisées ne retenaient leur attention. Pas d’impunité, il fallait sévir, verbaliser ou adresser le plus souvent un simple rappel à la loi.

	La brigadière Laure Giraudon était déjà à son poste. Une femme de quarante-quatre ans, de taille moyenne, énergique, cheveux courts, divorcée, fière de ses deux enfants qui traçaient déjà leur propre sillon. Elle lisait le rapport de nuit. Derrière le comptoir, les jeunes papotaient, dont la première classe Jézabel Ouzet, grand, sportif, visage étroit avec encore des boutons d’acné, et l’apprentie deuxième classe Pauline Suard et non moins charmante pour gérer la paperasse et recevoir les plaintes. Une équipe réduite après le départ en retraite de l’adjudant-chef Oriol et la démission du Brigadier-chef Porion qui avait décidé de reprendre l’armurerie de son père dans le nord, sa région natale. On pouvait encore compter José Pons, un homme expérimenté et costaud. Mais depuis quinze jours et de longues séances chez le dentiste pour se reconstruire le râtelier, il n’en menait pas large, souffrant le martyre avec des joues de hamster. Pour empirer les choses et, selon son épouse, l’arrêt du tabac, son exercice favori, l’avait rendu un peu plus irritable. Les deux arrivants passèrent la tête dans le bureau, toujours ouvert, sur celui qui en avait pris possession depuis sa nomination en remplacement du capitaine Dulot, contraint à l’arrêt pour une rupture du tendon d’une cheville dans des circonstances connues du seul intéressé. Le major Yves Rousseau opina juste de la tête en guise de salutation. À moins d’être sourd, le son de sa voix avait été une surprise quand, une fois, il daigna répondre. Pas très grand, plutôt efflanqué, mais avec des muscles saillants et une tête d’animal flanqué d’un nez crochu avec une seule, mais épaisse mèche de cheveux lui garnissant le crâne. Prétendre que l’ensemble du service lui montrait de l’indifférence se devinait assez facilement dans leur manière de l’ignorer. Personne ne l’avait encore invité à boire un café. Mais aucune contrariété ne se lisait sur son visage. Cet introverti donnait l’impression de cacher quelque chose. Tous s’en méfiaient sans savoir pourquoi. Pour l’avoir observé quelque peu depuis un mois, Damien avait deviné des facultés d’ouïe et de vision particulièrement développées chez lui. Il ne perdait rien des faits et gestes de chacun. Un observateur caractérisant sans doute une personnalité sournoise. Damien prit l’enveloppe kraft sur son bureau et se dirigea vers le bureau du capitaine. Quelque peu anxieux, il frappa à la porte, s’entendant aussitôt l’autoriser à entrer.

	— Ah, Camu, vous tombez bien !

	— Oui capitaine ? Vous semblez aller mieux ce matin !

	Assis derrière son bureau, lunettes au bout du nez, ses béquilles à portée de mains, le chef haussa les épaules, l’air renfrogné. Il avait peu goûté à la réflexion comme si son malheur pouvait disparaître du jour au lendemain.

	— L’autre est encore là ?

	L’autre ? Ah oui, le major Yves Rousseau ! traduisit Damien, se laissant aller à la moquerie face à l’interprétation théâtrale de son supérieur. Le capitaine ne prononçait jamais son nom. Un relent de jalousie inondait sûrement son esprit, laissant penser qu’il ne voudrait jamais lâcher sa place ni abandonner ses prérogatives et continuer à diriger son équipe comme il l’entendait. Il l’avait partiellement constituée et la menait avec brio. Cela le rendait fier de lui. Il n’avait certainement pas envie de la céder au premier venu qui en récolterait ainsi et aussi facilement les fruits de son travail, à lui et lui seul.

	— Oui, capitaine, répondit Damien en souriant quelque peu.

	Le capitaine jeta un œil à sa montre et se fit confirmer l’heure par la pendule accrochée au mur, puis soupira.

	— D’habitude, il se tire à cette heure-ci. C’est bizarre.

	Damien dressa les sourcils. Le chef l’épiait ou quoi ?

	— Camu ! À l’autre, vous ne lui révélez rien de nos dossiers ou de quoi que ce soit et surtout pas de ce qui se passe dans notre secteur d’intervention ! Ok ? Qu’il aille s’occuper ailleurs, je suis rétabli ou en passe de l’être ! Ce type me sort par les yeux, les narines et bien ailleurs encore.

	— Je… je ne comprends pas capitaine. Désolé, mais…

	— Adjudant Camu, je ne vous demande pas de penser, mais de suivre mes ordres ! Comprenez-vous les tâches qui vous sont incombé ou dois-je les reprendre une à une ?

	— Pas la peine mon capitaine, j’ai compris.

	— Ce type va remonter à notre hiérarchie ce qui ne fonctionne pas, nos erreurs aussi minimes qu’elles soient. Mesurez-vous l’impact à long terme, Camu ?

	Damien opina de la tête, affichant tout autant une expression mélancolique. Il avait toujours eu un mal fou à dissimuler ce qu’il ressentait. La simple idée d’un antagonisme au sein de la caserne ne figurait tout simplement pas dans la vision qu’il avait de son métier. Tout bonnement, la tricherie ne faisait pas partie de son ADN.

	— Sachez que toute remarque sur la brigade remontée dans ses rapports ne nous permettra pas d’être notés comme il se doit… Eeeeet, de ce qui est de votre mutation, je crains que cela n’ait des incidences particulièrement néfastes.

	— Justement à ce sujet, capitaine, j’ai refait une demande et vous seriez assez aimable d’y jeter un coup d’œil.

	Il lui tendit l’enveloppe. Le capitaine le fixa un court instant.

	— Hum… voyons ça, Camu.

	— Je vous serais reconnaissant si vous pouviez y apporter un avis favorable et l’envoyer dès que possible.

	Avant de considérer son interlocuteur, Dulot fit preuve d’un sourire plutôt énigmatique.

	— Cela m’épargnerait une nouvelle scène avec… avec Camille. Sans vouloir me répéter, la région ne lui convient pas. Et…

	— Votre… votre femme est charmante, mais… s’interrompit-il en décachetant l’enveloppe avec une certaine résignation dans le ton. Par hasard, vous n’envisageriez pas de changer de femme et d’en prendre une autre, moins ennuyeuse, reprit-il avec un sérieux presque outrageant.

	Damien haussa les épaules, le regard mauvais.

	— Camu, Mestin possède de belles plantes aux racines solides et bien implantées dans la région.

	— Capitaine, sauf votre respect…

	— Camu, je ne veux pas paraître désagréable, mais je commence à connaître votre femme, reprit-il sans attendre. C’est le genre de femme qui, demain, vous chantera le même refrain, et ce, quelle que soit votre prochaine affectation.

	— Non capitaine ! Camille est ma femme… elle m’aime et je l’aime tout autant. Je n’ai pas envie de me séparer d’elle. Et puis je perdrais aussi Théo. Mon petit garçon ne doit pas payer pour les difficultés auxquelles nous sommes confrontés. Sous aucun prétexte ! M’entendez-vous, capitaine ? Ce n’est qu’une mauvaise passe. Nous pourrons y faire face, mais ailleurs. Sinon, c’en est fini de ma carrière de gendarme.

	— Bon, bon… cela dit, si c’est votre choix et, selon les désirs de madame, je vais dès maintenant satisfaire votre demande, sans amertume, mais avec considération, tout en vous ayant mis en garde.

	Il sortit le dossier de l’enveloppe et fut interrompu par la sonnerie du téléphone.

	— Excusez-moi Camu. Capitaine Dulot à l’appareil… oui je vous écoute, monsieur le Maire…

	Il leva les yeux avec une forme d’exaspération.

	— Hein ? Répétez-moi ça… ? S’il vous plaît, arrêtez de bafouiller, je n’ai rien saisi de vos malheurs… Quoi, vous n’êtes pas sur place et vous vous énervez sans rien savoir… ? Hé, monsieur le Maire, vos gars n’auraient-ils pas mangé à la cave hier soir… ? Qu’est-ce que je peux vous dire de plus, monsieur le Maire… vous ne savez pas ? Eh bien, moi non plus ! J’envoie une équipe sur place… C’est ça que vos agents municipaux ne bougent pas et, surtout qu’ils ne touchent à rien, une patrouille va arriver.

	Le capitaine raccrocha, le visage rongé de consternation et de contrariété.

	— Techniciens, techniciens… des bras cassés, oui ! Ou techniciens de la bouteille, je connais bien ces types. Ce n’est pas bien sérieux tout ça.

	Il secoua la tête, boudeur, puis se reconcentra sur le dossier. Dans la partie réservée aux annotations du responsable de brigade, il cocha la case avis favorable et y ajouta une mention manuscrite, puis signa en bas de la dernière page avant de l’exposer à son interlocuteur.

	— Ça vous va Camu ? Je n’ai jamais ralenti une carrière et vous ne serez pas le premier, lança-t-il visiblement énervé.

	Damien leva la tête du dossier, fier et heureux avec l’espoir de revoir Camille lui sourire à nouveau.

	— Merci mon capitaine !

	— Bon, Camu, vous n’avez pas encore quitté Mestin. J’ai deux missions à vous confier. Emmenez la petite Pauline avec vous, parce que, si je ne la sors pas de la paperasserie, on dira que je suis sexiste… et prenez aussi Maillard avec vous. Faites-le-moi marcher un peu celui-là, il s’empâte et, bientôt, il nous flinguera tous les amortisseurs de nos véhicules.

	Le capitaine avait toujours été sarcastique. Damien ferma les paupières, un peu lassé, attendant impatiemment les consignes de son chef. Et ne plus faire équipe avec le jeune Ouzet et Laure Giraudon l’ennuyait, car ils s’entendaient bien.

	— Quoi Camu ? Un problème ?

	— Non, non, mon capitaine. C’est que…

	— C’est bien mieux comme ça, Camu ! Direction le cimetière, des agents de la commune vous y attendent. Je n’ai rien compris, vous découvrirez par vous-même ce qu’ils ont trouvé qui les effraye à ce point. La mission devrait être rapide. Ensuite, vous vous rendrez chez la fleuriste, elle vient d’appeler. Elle a été vandalisée une fois de plus. Bon, cette fois, c’est l’arrière-boutique. Elle me fatigue, celle-là !

	— Elle n’est pas très chanceuse, capitaine, ou peut-être lui en veut-on.

	— Pons lui a déjà conseillé de souscrire un contrat de vidéosurveillance avec alarme. Mais, comme elle ne fait rien pour décourager les voleurs, les types sont revenus. C’est classique. Merde, on ne peut pas tout surveiller ! Notre effectif est déjà réduit au strict minimum, tout juste suffisant pour assurer la routine.

	— Certes capitaine, mais ça représente un coût pour un petit commerce comme le sien.

	— Adjudant, après plus aucune assurance ne voudra couvrir le moindre de ses préjudices. Elle sera bien avancée. Elle n’aura plus qu’à fermer sa boutique. Dites-lui de bien réfléchir à ce paramètre. Cette idiote va nous faire monter les statistiques de la délinquance pour quatre fois rien. Décidément, quand rien ne va.

	— Nous allons y remédier, capitaine, en trouvant les coupables. Nous sommes là pour ça.

	— Je n’en attendais pas moins de votre part. Alors, réglez-moi tout ça au plus vite, sans que l’autre n’y voie une critique sur le déroulé de vos enquêtes !

	— Ça marche, capitaine.

	Damien tourna les talons, ragaillardi de perspectives ensoleillées pour son avenir.

	— Camu ! l’interpella le capitaine.

	— Oui ?

	— Vous nous manquerez, Camu.

	L’intéressé écarta les bras des hanches, navré de devoir abandonner une brigade avec laquelle il avait tissé jour après jour des liens sincères. Le capitaine prit soin d’attendre que la porte se referme pour mieux réfléchir. Saisissant le dossier de mutation, il le regarda en esquissant un sourire et le déchira en plusieurs morceaux avant de le poubelliser comme les précédents, sans aucun scrupule.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre deux

	 

	 

	 

	Damien regardait l’aspirante Pauline Suard s’affairer sur son matériel, visiblement exaltée pour sa première sortie. Elle enfila son équipement d’intervention flambant neuf. Elle n’était pas très grande et sans doute bien trop fluette pour impressionner les contrevenants de tout poil. Plantée sur de ridicules échasses avec de minuscules mains pour l’imaginer tenir la crosse de son arme, lui rappela cette remarque de Pons s’interrogeant sur la pertinence d’engager ce petit bout de femme. S’imaginer avec elle à la sortie d’une discothèque au beau milieu d’un troupeau d’enivrés et d’excités, avec la tension qui découle des rancœurs et autres défis, ne rassurerait certainement pas ses partenaires. Au contraire, tous se voyaient devoir la protéger contre l’agression gratuite ou cette violence fréquente et aveugle des noctambules, jusqu’à en oublier leur mission du maintien de l’ordre. Damien fit la moue en la suivant du regard. Elle avait un visage éclairé de satisfaction, sûrement contente que, finalement, son chef daigne la sortir de la morosité des quatre murs de la brigade.

	— Arrête de la reluquer comme ça !

	Damien se retourna, révolté par cette mauvaise interprétation.

	— Brigadier-chef Maillard, ce n’est pas ce que vous croyez !

	Son collègue s’approcha de lui avec un petit sourire en coin.

	— Que devrais-je en penser, mon adjudant ?

	— Vous vous méprenez sur mes intentions ?

	— Ah oui ?

	D’un même élan, ils posèrent leur regard sur la jeune femme. Sa tête était plongée dans le coffre, plaçant les deux valises du relevé d’empreinte ADN et papillaire.

	— L’aspirante est douce et d’un tempérament sociable, chuchota Maillard, il n’y a pas de mal à lui reluquer les fesses, chef.

	— Je refuse de vous laisser croire cela ! Je suis marié. Jamais je ne tromperai Camille, pas même du regard !

	Maillard fit la moue.

	— Eh, qui parle de tromperie ? Le regretté Coluche ne disait-il pas : Ce n’est pas parce qu’on est au régime qu’on n’a pas le droit de regarder le menu.

	Les deux hommes se mirent à rire. Pauline releva la tête, sourire coincé. Ils la pressentirent fragilisée, craignant certainement d’être l’objet d’une moquerie de mauvais goût.

	— Tout est prêt, Pauline, s’enquit Damien comme pour la rassurer.

	— Presque chef.

	— Eh bien, mademoiselle, on se dépêche. De plus, physiquement, un sac d’os ne m’attire pas, reprit-il à voix basse. Je les aime un peu plus en chair.

	— Camille n’est pourtant pas grassouillette.

	— C’est sûr, comparé à ta femme…

	Maillard le toisa méchamment. Le malaise prégnant, Damien regretta instantanément son commentaire désobligeant.

	— Veuillez m’excuser, brigadier-chef, corrigea-t-il d’un ton solennel et officieux pour appuyer ses regrets. Loin de moi l’idée de vous blesser ou de juger votre épouse autrement adorable de bonté.

	— Je ne suis peut-être pas le meilleur gendarme que tu croiseras dans ta carrière, mais il y a une chose qui me tient à cœur : ma femme, mes deux fils et aussi cette petite. Ce n’est pas ma fille, mais cette gosse refléterait bien l’image de l’enfant en bas âge que j’ai perdue. Je ne laisserai personne leur faire du mal !

	— Serge, je sais et comprends. J’ai été stupide. Ta femme a quinze ans de plus que Camille et je n’ai pas à faire une comparaison aussi ridicule. Je ne voulais pas te blesser et la petite… je ne suis pas contre la mixité, mais là, c’est…

	— Je sais, elle paraît légère pour ce métier, n’en parlons plus…

	— Ne parlons plus de quoi brigadier ? demanda Pauline d’un ton enjoué les yeux pétillants de curiosité.

	— Deuxième classe Suard, voulez-vous prendre le volant ? lui proposa Damien pour changer de conversation, mais aussi avec l’intention de lui donner des responsabilités, non insurmontables, mais suffisantes pour qu’elle se sente valorisée.

	— Euh… je… euh…

	— Allons petite, on ne tergiverse pas et on ne discute pas les ordres de notre chef de mission, en voiture demoiselle !

	Tous sourirent. Maillard s’assit sur la banquette arrière et Damien, en tant que copilote, lui indiqua la route à suivre.

	— Il sert à quoi ce bouton ? désigna-t-elle de l’index en fixant Damien.

	— Sais pas, essayez-le, nous saurons.

	L’avertisseur sonore à deux tons se déclencha dans un bruit assourdissant.

	— Oh mon Dieu ! s’écria-t-elle aussitôt en le coupant.

	Les deux hommes éclatèrent de rire. Elle leur renvoya un sourire crispé, comme gênée, mais foncièrement agréable à regarder, le vrai rayon de soleil de la brigade.

	Le cimetière était situé en sortie de ville. Sur le parking, la camionnette des agents communaux était garée à côté d’une petite citadine à trois portes. L’épais brouillard voilait une bonne partie de l’horizon. Le froid et l’humidité régnaient sans crainte des réclamations des résidents du lieu. Ils entreprirent un tour d’horizon qui n’aboutit à aucune remarque ou constatation d’anomalie. Le silence et le calme environnant les rassurèrent. Damien poussa la lourde grille en fer forgé quand le rugissement d’un moteur, puis le crissement de pneus leur fit tourner la tête. Ils restèrent ébahis de voir le Major Yves Rousseau arriver au volant de son véhicule personnel. Sa conduite heurtée, preuve d’une maîtrise douteuse, n’avait rien de rassurant.

	— Que vient-il faire ici, celui-là ? s’exclama Maillard d’un ton sensiblement grincheux. C’est vrai qu’il a l’air d’une fouine.

	Damien tendit le bras en opposition pour stopper tout commentaire discourtois. Comme toujours en civil, le major consultait son smartphone tout en se dirigeant vers eux. À leur hauteur, il hocha la tête et les contourna sans autre explication. Tous échangèrent un regard d’étonnement. Ce comportement était impoli et contraire au travail d’équipe.

	— Major ! l’interpella Damien en venant à sa rencontre et un peu exaspéré de cette attitude arrogante. Qu’est-ce qui vous amène ici ?

	— Pourquoi ? Je vous gêne ?

	Sa voix parut incisive, son regard arrogant et teigneux.

	— Vous aimez vous mêler de ce que font vos collègues, major ?

	— Oui, je sais, vous pourriez l’interpréter ainsi, adjudant, s’il vous venait à manquer de jugeote et surtout d’intelligence.

	Les deux hommes se toisèrent les yeux dans les yeux.

	— Qui aura le privilège de diriger cette mission ?

	— Vous, adjudant ! Il me semble que vous avez toutes les compétences pour la mener à bien.

	Damien ravala sa salive et se frictionna la paume de la main, afin de calmer son agacement. Ce type n’avait jamais autant parlé depuis son arrivée à la brigade. Damien aurait bien prié le ciel pour qu’il en reste ainsi jusqu’à son départ.

	— Très bien ! Mais à notre retour, je ferai part au capitaine de votre immixtion et l’aplomb dont vous faites preuve vis-à-vis de nous.

	Allongeant les lèvres pour démontrer sa perplexité, le major fit mine d’accepter le message avant de tourner la tête en direction du nord, vers le haut du cimetière où un attroupement de quelques personnes piaffait d’impatience. Damien le précéda suivi de son équipe. Piétinant et renfrognés, trois agents communaux dans leur tenue de travail et munis de matériels d’entretien ainsi qu’une femme, quinquagénaire pimpante avec ses petits talons, récitèrent à tour de rôle un bonjour nonchalant. Les gendarmes leur répondirent, un peu embarrassés par le silence du major, toujours aussi peu sociable.

	— Que vous arrive-t-il ? demanda Damien d’un ton piquant, reportant inconsciemment sa mauvaise humeur sur eux.

	D’un geste du menton, les mains dans les poches, le plus ancien, et paradoxalement le plus costaud, désigna le caveau et sa pierre tombale cassée en deux sur le côté. Les gendarmes s’approchèrent, se penchant au-dessus du trou. Vide !

	— Et alors ? interrogea Damien, perplexe.

	— Il est où le cercueil et son macchabée, vous allez peut-être nous le dire ?

	Pour sa première mission, l’aspirante Pauline Suard en resta bouche bée. Damien et Maillard échangèrent un regard, autant surpris qu’interrogatifs. Une histoire de sinistre malveillance sans doute, semblaient-ils s’échanger en silence.

	— Il est parti faire une balade ou peut-être qu’il s’ennuyait tout seul dans son trou, proposa un autre sur un ton badin. Il aura pris son lit pour être sûr qu’on ne lui pique pas avant son éventuel retour.

	La femme pouffa bruyamment, les épaules secouées sous l’effet de la retenue.

	— Qu’est-ce que vous faites là, vous ? gronda Damien à son encontre.

	— Ils m’ont téléphoné pour que j’en informe le maire…

	— On n’arrivait pas à le joindre, ajouta le tout en gueule.

	— Alors, j’ai transmis le message à monsieur le Maire et après, je suis venue voir… Pour comprendre, c’est tout !

	— Comprendre ? Pourquoi ? Comprendre quoi ? Vous avez laissé le secrétariat de la mairie sans surveillance ?

	— Ben… oui, mais je l’ai verrouillé. Les gens attendront. Personne n’est à cinq minutes près à Mestin. Eeeeeh, et puis ce n’est pas votre problème !

	— En votre absence, Virginie, il ne manquerait plus que le défunt vienne au secrétariat pour une requête.

	Les employés éclatèrent de rire. Le major ferma les yeux, atterré.

	— Oh, monsieur Christian, vous me taquinez, vous êtes vilain, ça ne vous arrête jamais, n’est-ce pas, s’amusa la secrétaire de mairie un brin fofolle.

	— Retournez à votre travail, rugit Damien excédé. On vous appellera quand on aura besoin de vous !

	La remontrance ramena le calme. La plaisanterie avait assez duré. La secrétaire afficha son déplaisir, certainement vexée d’avoir été rabrouée devant tout le monde. Le regard sévère de l’adjudant lui enjoignit d’obtempérer. Elle s’éloigna à petits pas, s’imaginant qu’elle serait rappelée. Damien se frotta le menton, réfléchissant tout en fixant la stèle. Trois plaques mortuaires sur le côté et deux bouquets en plastique décolorés par le temps et les intempéries jonchaient le sol à l’emporte-pièce, comme écartées à la hâte. Deux plaques dont l’une affichait un vélo gravé ainsi que deux inscriptions : pour mon fils et l’autre : pour mon frère. La dernière plaque arborait le sigle d’un syndicat représentant le marteau et la faucille avec l’annotation : à notre camarade. Un truc de fou cette histoire, pensa-t-il. La profanation de cadavre reste rare pour être soulignée. Il avait déjà vu des stèles juives souillées de croix gammées. Mais le vol de cadavre, c’était inédit.

	— Avant d’aller plus loin dans nos investigations, nous allons procéder à un relevé d’indice, avec empreintes et…

	Tous fixèrent leurs pieds. Diverses traces de pas étaient visibles sur la partie sablonneuse du tombeau. Damien soupira tandis que certains reculèrent instinctivement, comme pour fuir leur responsabilité de la pollution ou de peur d’être accusés du vol d’un cadavre. L’aspirante Suard s’était aussi écartée avec l’expression d’excuse dépeinte sur son visage. Le major ferma à nouveau les paupières, plongeant le menton dans sa poitrine, affligé de l’amateurisme affiché, profitant sans doute de l’occasion pour évaluer les points à retirer sur la notation de la brigade.

	— Je… je vais chercher les valises pour les relevés ? demanda Pauline d’une petite voix empruntée et sans doute honteuse de l’accumulation d’écarts sur les premières constatations.

	Damien acquiesça.

	— Nous allons faire un moulage des empreintes de pas, y compris celles de vos semelles pour ne pas les confondre, jugea-t-il bon d’ajouter en désignant les chaussures des employés.

	Il prit son smartphone, invitant chacun à se pousser encore pour prendre des photos détaillées. Le major s’accroupit, le nez flairant l’indice ou du moins s’en donnait-il l’illusion. Damien l’observa, oscillant d’indécision. Il pointa son index vers le sol. Damien se pencha sur l’endroit en fronçant les sourcils. Trois traces distinctes dans la terre attisèrent sa curiosité.

	— Vous avez la même chose à l’identique de l’autre côté de la tombe, ajouta le major désignant les marques.

	Maillard s’approcha également, intrigué.

	— Qu’en concluez-vous, major ?

	— Je peux imaginer un trépied à trois pieds de chaque côté pour une meilleure stabilisation, reliés par une traverse avec deux poulies au-dessus pour sortir le cercueil.

	— Et après, il faut être costaud pour le dégager sur le côté en dehors du trou, réagit Maillard.

	— Non, reprit Damien imaginant bien le stratagème. Avec ces autres traces, je verrais bien deux chevrons glissés dessous. Vous reposez le cercueil dessus et hop, vous l’avez à votre main pour le déplacer sans peiner. Normalement, il faut être cinq pour le sortir avec des crochets reliés à des cordes pour attraper les poignées du cercueil et une dernière personne pour mettre le bois en dessous.

	— Oui, mais pour moi et, selon la configuration des traces laissées, trois personnes auront suffi, argua le major. La configuration des lieux et la position de la tombe suggèrent qu’ils ont pu faire reculer jusqu’ici un véhicule sans hayon et sans banquette arrière et y faire glisser le cercueil avec un système à rouleaux.

	— Nous avons aussi de nombreuses traces de pneus. Certainement, celles des véhicules fréquentant régulièrement l’endroit, tel que le corbillard ou le petit camion-benne de la commune, là-bas, ajouta Damien en montrant le toit du véhicule qui dépassait le mur d’enceinte.

	— J’ai également remarqué de petites gouttelettes de graisse au sol. Certainement pour faciliter la manœuvre avec peu de bras en faisant glisser le cercueil. Vous voyez, montra encore le major. Tout cela a été parfaitement orchestré. Ils ont tout calculé sans rien laisser au hasard. Pour développer un tel souci du détail, ces gens devaient être motivés.

	— Animés par la rancœur ? questionna Damien, surpris par les explications élaborées du major.

	Pauline revint, l’air un peu perdu, toute mignonne, mais embarrassée avec une valise dans chaque main. Tous la fixèrent avec un sourire sans qu’elle en sache la raison. Ils avaient suffisamment avancé pour se montrer satisfaits. Et rien de tel que le reporter sur leur mascotte. Maillard lui prêta main forte. Damien immortalisa la stèle pour la verser dans le dossier. Les murmures des témoins lui rappelèrent leur présence. Il demanda à ses collègues de prendre leurs noms et adresses ainsi que l’empreinte de leurs semelles afin de les libérer.

	— Éric Aguilar, vous le connaissiez ? interrogea Damien avant qu’ils ne partent sous le regard intéressé du major.

	Les deux jeunes se montrèrent peu inspirés par la perspective de leurs souvenirs, mais portèrent leur attention plutôt sur la silhouette de la gendarme. Damien fit la moue et se tourna sur celui qui semblait responsable du groupe.

	— Évidemment que j’en ai entendu parler, comme tout le monde à Mestin. C’était un gars du pays.

	— Cet homme est décédé à l’âge de 52 ans, il y a neuf ans donc.

	— Vous êtes perspicace. Comment le savez-vous ?

	— Le nom et les dates figurent sur la stèle. Pourquoi sa mémoire ne vous est pas inconnue ? Qui était cet homme ?

	— Un représentant syndical. À l’époque, je venais d’avoir 45 ans et les circonstances de sa mort avaient plutôt animé les faits divers de la région. Lui, désignant son collègue, n’était pas à Mestin. Hein, ça fait même pas dix ans qu’t’es là, demanda-t-il sous l’approbation du type. Et puis l’autre, quand on voit sa gueule, il était encore allaité au sein de sa mère.

	Les deux innocents se mirent à rire de la grivoiserie de l’humoriste en chef. Damien s’efforça à rester calme.

	— Que lui est-il arrivé ?

	— On a prétendu qu’il avait été assassiné. D’ailleurs, tout le monde en est encore convaincu, sauf les gendarmes, seuls à dire que c’était un accident. Hein, quand les suspects sont des gens haut placés, on se soucie moins des circonstances.

	Le silence s’installa, chargé de sous-entendus, chacun dans sa bulle ou peu fier de ses critiques arbitraires et infondées.

	— Merci, messieurs, de votre coopération, ce sera tout, vous pouvez retourner à vos occupations.

	— On laisse tout comme ça ?

	— Pour le moment, vous ne touchez à rien ! Nous continuons nos relevés.

	— Eh, oh, attention ! Un trou d’une telle taille est accidentogène, vous avez tous les jours des gens qui viennent se recueillir. Curieux comme ils sont, ils auront vite fait de tomber dedans. Peut-être en retrouverez-vous raide mort le lendemain. Vous me direz qu’après ça, le trou sera bouché.

	Ils s’esclaffèrent, mais modérément.

	— On se passe de vos commentaires scabreux !

	— Il a raison, mon adjudant, il faut sécuriser l’endroit, recommanda Maillard.

	— OK ! Nous délimiterons l’endroit et le cimetière restera fermé jusqu’à nouvel ordre. Nous l’afficherons sur la grille.

	Tous acquiescèrent.

	— Les cimetières sont généralement fermés pour la nuit, ajouta le major coupant l’élan du départ des employés. Celui-là aussi, non ?

	— Oui, normalement c’est moi qui ferme la grille. L’hiver à 17 heures à la tombée de la nuit et à 19 heures l’été, précisa le chef d’équipe. Mais… il hésita, se grattant le haut du crâne et fit une grimace, visiblement ennuyé… maaais, on a perdu la clef depuis quelques jours et pas moyen de remettre la main dessus.

	— Vous voulez dire qu’en ce moment même, le cimetière est ouvert, et cela depuis plusieurs jours, reprit Damien interloqué.

	— Ben… forcément, puis ce qu’on n’a plus la clef.

	— Comment vous organisez-vous d’habitude ?

	— Eh oh ! J’y suis pour rien dans cette histoire.

	— Répondez monsieur, au lieu de vous décharger de vos responsabilités !

	— Le matin, je récupère la clef au secrétariat de la mairie pour aller ouvrir la grille et, le soir, je jette un œil partout, parce que, delà à ce que j’enferme quelqu’un là-dedans, je vois d’ici le scandale. Vous me direz que celui-là ne crèvera pas de faim avec tous les asticots qui grouillent dans les cercueils.

	Ses deux collègues ricanèrent avec l’autre comique pas peu fier de son effet.

	— Et le soir, après la fermeture ?

	— Je remets la clef, là où je la prends le lendemain. Ce n’est pas plus difficile à comprendre, même pour une petite cervelle.

	Damien lui décocha un regard noir.

	— Que je sache, c’est pourtant vous qui ne savez pas ce que vous en avez fait. Et dans la journée ?

	— Je laisse la clef dans la voiture, fermée !

	— Pas toujours, rectifia l’un des jeunes.

	— Eh oh, tu te mêles de quoi, p’tit con !

	Les gendarmes échangèrent un regard entendu. Quelqu’un l’aura probablement volée à ce moment-là.

	— À quel moment l’avez-vous constaté ?

	— Ben… un matin, elle n’était plus sur le tableau.

	— Souvenez-vous l’avoir déposée le soir précédent ?

	— J’ai beau me creuser la tête, je ne m’en souviens pas.

	— Voilà ce que c’est de trop boire, chef !

	— Espèce de p’tit con, tu vas pas la fermer !

	Les jeunes rigolèrent. Leur responsable avait perdu son humour.

	— Merci ! Ah, encore une petite question ! Où étiez-vous hier soir ?

	— Eh, oh, on n’a rien fait ! Que ferait-on d’un cadavre ?

	— Je ne vous répéterai pas la question deux fois !

	La gravité du ton employé montrait sa détermination. Ainsi, Christian, le gueulard à souhait, se résigna après un long soupir.

	— Chez moi ! Et si je ne dormais pas, je baisais ma femme !

	Unis contre la vulgarité de cette grossière vantardise, les gendarmes mimèrent leur indignation. Damien tourna la tête sur les plus jeunes.

	— Et vous ?

	— Y avait match, hier soir, on l’a regardé ensemble chez ras-le-bol, après on a fêté la victoire avec un peu de bière dans le gosier et puis on est allé se coucher.

	— Ras-le-bol ? C’est qui ?

	— Un pote, Julien Youl. Il est ouvrier électricien chez Lepère, l’artisan de la Rue de la république.

	— C’est le surnom qu’on lui donne. Vous comprendrez dès que vous le verrez, ajouta l’autre, sourire en coin. Il habite un p’tit appart en ville à côté de la supérette.

	— Et vous n’avez rien vu d’anormal en rentrant chez vous ?

	Le non de la tête simplifia les réponses. Adrien finit de noter, puis les renvoya d’un geste de la tête. Le trio s’éloigna tranquillement, déblatérant quelques mots parcellaires et inaudibles aux oreilles des militaires. À mi-chemin, ils croisèrent un homme seul, grand, sec, chapeauté et portant un appareil photo en bandoulière. Seul un geste vers les gendarmes suffit pour comprendre l’objet de leur conversation.

	— Il ne manquait plus que lui, commenta Damien.

	— C’est qui ? s’enquit Pauline d’un regard intrigué.

	— Émile Jasmin, le journaleux du Mestinois, renseigna Maillard avec une moue désenchantée.

	— Les nouvelles vont vite en ville, constata Damien à voix basse et quelque peu amère.

	— Bonjour Messieurs. Je viens d’apprendre…

	— Pas de photos, ayez de la décence ! S’il vous plaît, insista Damien face au journaliste prêt à dégainer son appareil sans rien demander pour immortaliser la scène.

	— Oui, bien sûr, rectifia l’intéressé. Vous avez peut-être une explication pour cette profanation complètement abjecte ?

	Le type était déjà au courant du sujet dans ses grandes lignes. Seules, deux personnes avaient pu lui fournir l’information. Le maire ou la secrétaire de mairie, puisque les trois agents de commune venaient juste de le croiser. Damien prit sur lui pour ne pas montrer sa contrariété.

	— L’enquête débute. Ce serait bien de ne pas trop en dire et ne rien ébruiter par respect pour la famille. Ne pas en rajouter inutilement nous aiderait aussi à finaliser au plus vite l’enquête.

	— Euh oui. Mais il convient tout de même de relater les faits. Autrement, vous verrez toutes les versions conspirationnistes se mêler aux rumeurs.

	— Alors, dites-en un minimum.

	— Nous parlons bien d’Éric Aguilar pour éviter tout malentendu ?

	Damien leva les yeux au ciel.

	— J’informerai le parquet de la nécessité de vous faire parvenir un communiqué circonstanciel de l’évènement. Est-ce que cela répond à vos attentes ?

	— Pour l’instant, je m’en contenterai. Les gens doivent être informés. Il faut éviter la panique.

	Les deux hommes échangèrent un regard empreint d’amabilité.

	— Monsieur Jasmin, vous connaissez la sortie.

	— C’est bien mouvementé actuellement à Mestin. Je viens de chez la fleuriste dont l’atelier a été vandalisé. Que font les forces de l’ordre dans cette ville ? ironisa-t-il à peine. Vous dormez ? Dois-je aussi m’interroger sur vos compétences et sur le fait de ne pas savoir éradiquer la délinquance qui sévit dans nos rues et nos campagnes ? Mestin n’a pourtant pas la réputation de remplir la chronique des faits divers.

	Damien serra des dents. Le journaliste secoua la tête et tourna les talons, sans rien nourrir d’autre que d’attendre l’effet calculateur de son attitude sournoise.

	Les gendarmes se lancèrent dans le marquage numéroté des indices, les complétant d’un cliché pour chacun d’entre eux. Un relevé d’empreintes sur la pierre tombale a aussi été mené avant qu’une pluie fine ne vienne perturber leur travail d’identification. Rien ne leur était épargné. Cependant, ils avaient maintenant les bases nécessaires pour mener une enquête plus approfondie. Le major s’était éclipsé en douce, sans rien dire, sans même avoir contribué au travail d’échantillonnage, craignant probablement de se mouiller. Décidément, ce type était peu affable et encore moins courtois.

	— Pourquoi leur avez-vous demandé leur alibi mon adjudant, demanda l’aspirante en traçant un périmètre de sécurité avec du ruban fluo.

	— La possibilité que l’un d’entre eux ait subtilisé la clef n’est pas exclue. Ils ont peut-être sciemment donné l’information ou ils l’ont fournie par inadvertance sans s’en rendre compte. Nous pourrions avoir à vérifier tout ça si l’enquête traînait en longueur.

	Pauline acquiesça. L’endroit raisonnablement circonscrit, ils quittèrent le cimetière, prenant soin d’enchaîner et de cadenasser la grille. La pose d’une affichette plastifiée indiquant sa fermeture avait été confiée à la jeune Pauline pour dans l’après-midi. Sans faute !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre trois

	 

	 

	 

	Les gendarmes reprirent la direction du centre-ville. Un léger rayon de soleil asséchait un peu l’humidité de l’asphalte. L’heure avait tourné sans retenue. Le retard était insurmontable. L’espace-temps du déjeuner avait atteint le stade de la fringale pour le brigadier-chef Maillard. Damien sut en convenir. Mais délaisser le moindre plaignant lui aurait été intolérable. La fleuriste, cette pauvre femme, devait se sentir très seule depuis ce matin avec la découverte d’une intrusion dans sa boutique. Ils se garèrent en épis sur la petite place avec sa halle ouverte aux vents. Peu de gens déambulaient dans les rues. Seuls les restaurants remplissaient une activité digne de ce nom. L’enseigne gravée de fleurs apparut au bout de l’artère principale. Damien tenait particulièrement à prendre le pouls du centre-ville. Histoire de s’assurer aussi que l’insurrection ne guettait l’esprit des habitants et aussi leur montrer que les forces de l’ordre ne les abandonnaient pas et assuraient l’essentiel, leur sécurité et leur tranquillité. Aucune devanture n’avait été endommagée. Le calme régnait. À première vue, la vitrine de la fleuriste était intacte. En apparence, l’entrée ne présentait aucun signe de dommage. Le soulagement corrigea leur visage sévère. Rien d’alarmant, pensèrent-ils en poussant la porte, très vite signalée par le son d’un carillon. Une femme portant des lunettes sur le front, dans la quarantaine, apparut de l’arrière-boutique. Elle baissa la tête et la plongea dans le creux de ses mains. Damien devina des sanglots dans les soubresauts de sa nuque. Les militaires s’approchèrent avec délicatesse pour ne pas souiller le carrelage. Compatissant à la détresse de cette femme, ils s’approchèrent d’elle et virent derrière elle les premiers dégâts : des pots renversés ou cassés, des fleurs, plantes suffocantes et compost jonchant le sol. Ils réalisaient qu’il eut été plus opportun de soulager cette femme de ses préjudices en tenant compte de la détresse d’une victime par rapport à une autre, décédée depuis neuf ans.

	— Madame Hurtis, Ange Hurtis ?

	La fleuriste leva les yeux, rougis et larmoyants de désespoir. Elle ouvrit la bouche sans qu’un mot ne sorte. Sa détresse ne pouvait s’exprimer. Où se réfugier ? Si ce n’est l’espérance d’une aide de ces hommes en uniforme.

	— Je vous promets, madame, que tout sera mis en œuvre pour retrouver ces vandales.

	Dans un élan de générosité et surtout de compassion, Pauline vint entourer de son bras cette femme, comme pour la consoler. Damien constata que cette petite n’avait peut-être pas des muscles, mais du cœur pour ce métier.

	— Vous n’avez rien touché ?

	Il vit le regard incendiaire de cette femme fondre sur lui.

	— Excusez-moi, madame. Oui, euh… désolé, nous sommes en retard, mais nous étions sur une autre affaire et…

	— Que croyez-vous ? J’ai déjà commencé le nettoyage. Que voulez-vous faire de plus, il me faut bien reprendre mon activité au plus vite si je veux m’en sortir.

	— Je comprends madame Hurtis, mais…

	— Mais effectivement, vous n’avez pas tout vu. Regardez-moi ça, ajouta-t-elle avec écœurement en se tournant vers sa réserve. J’ai au moins dix mille euros de dégâts. C’est une catastrophe, je suis à l’agonie, au bord de la mort cérébrale.

	Damien examina l’étendue des dégâts et secoua la tête, consterné. Il ne trouvait pas les mots pour la réconforter. Elle renifla, reprenant visiblement son souffle dans la manière de se retrousser les manches. Damien la devança avec tact. La pièce avait été littéralement retournée. Plus rien ne tenait debout. Pourtant, aucun ouragan ne leur avait été signalé. Un bruit venant du fond de la réserve attira leur attention. Quelle désagréable surprise que de voir surgir d’un recoin le major, s’époussetant les épaules jusqu’à éternuer et dévoilant son audacieuse entreprise d’investigation.

	— Mais qu’est-ce que vous fichez là, major ?

	— Vous n’avez pas plus bête comme question ?

	L’adjudant ne put réprimer son agacement.

	— Voyez plutôt, fit le major en l’attirant d’un geste. Vos casseurs sont passés par le toit et plus précisément par cette vieille lucarne, ajouta-t-il en pointant le plafond.

	Damien suivit la direction et fronça les sourcils, puis écarquilla les yeux, dubitatif, osant à peine y croire.

	— C’est impossible major. Un homme ne peut s’introduire par un si petit passage. Vous êtes fou !

	— Pas davantage que celui qui parle sans réfléchir.

	— Major ! Avec tout le respect que je vous dois, vous commencez sérieusement à me les briser !

	— Ne vous énervez pas, adjudant. Faites fonctionner vos méninges. Vous allez trouver.

	Damien plissa les yeux dans un effort de réflexion.

	— Un petit ? Mais… ah oui… oh non, un gosse ? Vous croyez que…

	Le major ouvrit les mains comme si la réponse était claire et s’imposait comme une évidence. Étonnées, la fleuriste et Pauline levèrent les yeux de concert pour s’en convaincre.

	— Mais major, comment savez-vous qu’un petit vandale s’est introduit par-là, demanda l’aspirante.

	— C’est d’abord cette flaque d’eau sur le béton qui a retenu mon attention. L’arrière-boutique n’étant pas carrelée, normalement, la dalle de ciment aurait dû absorber l’eau. D’abord, j’ai cru que le robinet mural de là-bas était resté ouvert ou fuyait un peu. Mais le lavabo comme le robinet étant à l’autre bout de la pièce auraient normalement laissé une trace d’humidité tout le long jusqu’à la flaque…

	— Vous avez donc déduit que cette flaque d’eau venait d’en haut.

	— Tout à fait, aspirante Suard. Ah… enfin, quelqu’un dans cette équipe qui fait preuve d’un peu de discernement.

	— Un si peu, major, se réjouit Pauline avec espièglerie.

	Les yeux du major brillèrent un bref instant.

	— Et bien mademoiselle, j’ai vu que le vasistas n’était pas bien fermé puisqu’il a été forcé. J’imagine que les vandales se sont enfuis dans la précipitation. Et avec la pluie de cette nuit, vous avez…

	— Ouais, ouais, major. Ok, ok, mais un gosse ne peut sauter d’une telle hauteur, grosso modo, cela fait trois mètres pour être gentil, et cela sans se briser une cheville ou la colonne ? Permettez-moi également d’exprimer mes doutes quant à remonter, surenchérit le brigadier-chef Mallard, visiblement agacé par la tournure des évènements.

	— Belle déduction Maillard. Félicitation ! Voyez plutôt cela, répliqua-t-il en les invitant à se pencher plus particulièrement sur un endroit du sol présentant une matière de couleur verte.

	Damien s’accroupit et y posa l’index, avec l’idée de la coller au bout de son doigt afin de l’examiner de plus près. Tous se redressèrent, étonnés, n’en saisissant pas l’origine.

	— Je crois savoir ce que c’est, livra l’adjudant après une mûre réflexion. C’est un mélange de fibres synthétiques et de chanvre ou de jute, et plus particulièrement de la matière filamenteuse de corde si je ne m’abuse.

	— Bravo, Camu, j’ai conclu à la même chose. C’est certainement à cause du frottement de la corde contre la plaque de l’armature. Et si vous montez là-haut, je suis presque sûr que vous y trouverez les mêmes traces. J’ai bien essayé de monter avant votre arrivée, mais je n’ai pas réussi. La souplesse de ma vingtaine me manque, les gratifia le major jusque-là peu enclin à l’humour.

	Bizarrement, Damien commençait à développer une certaine admiration pour ce gars.

	— Cela suppose que des adultes aient tenu la corde sur le toit pour faire descendre et remonter le ou les gosses, reprit le major confiant sur son hypothèse.

	— Des grands frères ? Les parents ? Parfois des gens sans scrupules encouragent leurs enfants à commettre des exactions par vengeance ou par intérêt.

	— Camu, votre opiniâtreté permettra de l’élucider.

	Ce con lui mettait déjà la pression ? Décidément ce type avait du talent pour exaspérer son monde.

	— Deuxième classe Suard, veuillez procéder aux prélèvements nécessaires en montant sur le toit, lui ordonna Damien.

	— Mais… bafouilla-t-elle d’un regard implorant et plein d’appréhension.

	— Vous êtes la plus légère ! N’est-ce pas ? Et puis vous m’imaginez là-haut avec mes 78 kilos ou le brigadier-chef Maillard avec son quintal ? Après, vous nous expliquerez comment vous allez nous ramasser à la petite cuillère !

	Tous s’efforcèrent de dissimuler leur sourire. Même Maillard se sentait satisfait de son surpoids.

	— Une fois en bas, le gosse n’aurait-il pas pu ouvrir la porte à ses complices ? demanda l’aspirante, cherchant à esquiver la corvée.

	— Non, tout était fermé quand je suis venue ouvrir la boutique, affirma la fleuriste très attentive à la discussion. Et puis, la clef reste toujours sur mon trousseau.

	Elle semblait d’un coup plus détendue. La perspective d’une élucidation rapide l’avait revigorée.

	— Bon, commençons nos relevés par le bas.

	— Adjudant, ici, vous perdez votre temps. Si la pluie n’a pas tout délavé, les traces ADN sont sur le dessus, autour de la lucarne et dans les fibres au sol. J’en ai d’ailleurs prélevé dans ce flacon. Faites-en bon usage.

	Le major le remit à l’aspirante.

	— L’autre fois, s’immisça la fleuriste, la prise d’empreintes n’avait rien donné au grand dam de votre collègue, un costaud celui-là. D’ailleurs, n’est-ce pas lui qui devait être ici ?

	— Le maréchal des logis Pons est souffrant, une rage de dents. C’est donc moi qui suis en charge de cette enquête. Et vous n’aurez à traiter qu’avec moi si ça peut vous rassurer.

	— Tant mieux, rétorqua-t-elle rageusement, car l’autre à part me dire que je n’avais qu’à faire jouer mon assurance, c’est tout ce qu’il a fait !

	Damien se sentit un peu embarrassé par la remarque. José Pons est avant tout un excellent professionnel. Sans indices, pas de miracle, l’enquête piétine inévitablement.

	— Y a-t-il eu autant de dégâts la dernière fois ?

	— Non, mais trois mille euros tout de même, ce n’est pas rien, précisa-t-elle le visage déformé par la colère.

	— Ne vous en faites pas, je retrouverai le dossier dans nos archives. Il y a de grande chance qu’il s’agisse des mêmes crapules. Nous devons faire des recoupements entre les deux affaires. Mais pour gagner du temps, vous rappelez-vous par où ils ont pénétré dans votre boutique la première fois ?

	Elle indiqua la porte arrière, donnant sur la cour intérieure.

	— Ils ont escaladé le mur d’enceinte du voisin, puis ont fracturé la porte au pied de biche. J’ai fait changer la porte et une grille a été installée sous la pression de la compagnie d’assurance. Voyez, leur montra-t-elle, c’est solide. Cette fois, ne dites pas que je n’ai rien fait ! Me faudra-t-il « bunkeriser » ma boutique comme une banque ? s’énerva-t-elle.

	En signe d’apaisement, Damien cligna des paupières.

	— Je vais y laisser toute mon énergie, mon moral, ma santé et puis quoi encore ? ajouta-t-elle sous l’émotion tandis que des larmes réapparaissaient. Suis-je en sécurité ici ? Ne va-t-on pas après s’en prendre physiquement à moi ou à mes enfants ? Qu’ai-je fait pour mériter ça ? Qui me veut du mal ? C’est à vous d’y répondre ! Vous êtes payés pour ça !

	Elle avait peut-être touché le cœur du problème.

	— S’il vous plaît, restez calme, madame, vous énerver ne réglera rien, bien au contraire.

	— Facile à dire. Mettez-vous à ma place une minute !

	— Je comprends que vous ayez les nerfs à fleur de peau, mais, encore une fois, la colère ne va rien résoudre. Malgré les difficultés et le peu d’indices en notre possession, nous essaierons de vous rendre justice, croyez-moi ! Je vais toujours au bout des choses.

	Madame Hurtis s’essuya le nez, puis les yeux imbibés par l’émotion. Pauline s’évertua à la calmer en l’encourageant d’un petit sourire réconfortant. Quant à Maillard, il arpentait la boutique de long en large avec un manifeste désarroi. Adrien en devinait la raison. La gamelle dans son ventre résonnait jusqu’à le rendre impatient, nerveux et grincheux. Obélix dans toute sa splendeur !

	— Maman !

	La fleuriste se recoiffa rapidement et lissa son chemisier, puis s’élança dans la boutique.

	— Oui, mon chéri, n’entre pas ! Je range mon garçon, c’est un fouillis sans nom, le prévint-elle pour lui éviter toute forme d’inquiétude.

	Les gendarmes la suivirent. Elle venait d’enlacer un gamin d’une dizaine d’années.

	— C’est mon cadet, leur annonça-t-elle toute émue en caressant la tête de son fils avec l’envie de lui soustraire la vue du carnage dans l’arrière-boutique.

	— Tu pleures maman ?

	— Non, mon chéri, c’est… c’est que…

	— C’est l’émotion jeune homme, car nous allons vous aider, assura Damien avec conviction.

	— Aider à quoi ?

	— À rendre votre vie meilleure. Madame, nous partons déjeuner et nous revenons. J’aimerais encore vous poser deux ou trois questions. N’ayez crainte, tout ira bien.

	— Pourquoi ? Quelles questions maman ?

	— Rien d’important mon garçon, éluda-t-elle en l’embrassant.

	Damien cligna des paupières et entreprit un demi-tour poussant ses collègues vers la sortie, mais sans le major. Celui-ci s’était déjà éclipsé sans rien dire. Incroyable, personne ne s’en était rendu compte. L’adjudant revint alors sur ses pas, l’air pensif. Il se sentit penaud, hésitant, ne sachant pas comment aborder le sujet qui venait de lui passer par la tête.

	— Rentre à la maison, mon garçon, conseilla madame Hurtis.

	Vérifiant qu’ils étaient seuls, Damien se lança.

	— Euh… voulez-vous que je demande à ma femme de vous prêter main-forte pour nettoyer et ranger ?

	La fleuriste exprima une gêne dans son regard et à la manière de se frotter les mains.

	— Oh, je… je ne veux pas la déranger ni abuser d’elle et…

	— Je pense que ma femme sera heureuse. Il est très difficile de trouver un emploi dans la région. Elle s’ennuie et n’a personne ici pour…

	— Je suis désolée, mais je ne peux pas payer quelqu’un, surtout compte tenu de la situation actuelle.

	— Oh non ! Désolé, je me suis mal exprimé. Ce n’est pas pour une embauche, mais… prenez-le plutôt pour un acte de solidarité et d’entraide. Je lui dirai de passer vous voir. Ce sera plus simple et vous verrez avec elle, résuma-t-il alors que le brigadier Maillard, revenu sur ses pas, exprimait son exaspération.

	La fleuriste, un peu moins tendue, raccompagna l’adjudant jusqu’à la porte de la boutique. Moteur au ralenti, la patrouille s’impatientait. Le brigadier Maillard en avait les joues en feu, au bord de l’explosion. Comme Damien s’était retourné pour souhaiter un bon appétit à la commerçante, il fut interpellé par son regard focalisé vers un homme sur le trottoir d’en face. Elle lui envoya un petit geste courtois de la main accompagné d’un sourire emprunté. Le type était de grande taille, plutôt costaud, un sexagénaire au crâne dégarni, planté là sans la moindre attitude ou exprimant une quelconque menace. Ce type les fixait froidement, visiblement peu enclin au dialogue. Un temps court, mais presque irréel s’écoula, aussi long quant à ne rien dire ni faire. Puis il s’éloigna jusqu’à disparaître. Étrange personnage, songea l’adjudant. Il n’aurait su dire si c’est de la présence des gendarmes ou autre
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